Passages et transitions : 
Le Point écoute comme lieu possible de subjectivation

« Permettre que se dise une part de vérité du sujet et se faire terre d’asile pour la parole »
 Yves NOUGUE.
Introduction
Lorsque j’ai découvert le dispositif du Point écoute, une phrase de Jacques LACAN m’est revenue en mémoire : « Quand vous sortez d’un sentier, d’un fourré, d’un bas côté, d’un petit chemin vicinal, vous savez tout de suite que là, c’est la grand-route »
. En effet, ce lieu créé par l’Association via voltaire apparaît en un moment précis du parcours de vie du sujet, que je saisis aujourd’hui comme étant l’interstice entre le moment où le sujet perçoit quelque chose de son emplacement sur ce sentier, de son positionnement par rapport à la grand-route, et celui où il décide de la voie à suivre…
C’est dans cet entre-deux, tel que le nomme Daniel SIBONY, que le psychologue clinicien, spécialiste de l’intermédiaire, à l’interface des différents ordres (médicaux, sociaux, judiciaires…), va aider la personne qui souhaite s’y engager à traverser cet espace, à « passer » ces différents moments, avec pour boussole la question du désir. Car il s’agit bien de parcourir l’aire d’expérience que constitue le Point écoute, du côté de la santé, de la socialisation et de l’insertion professionnelle. Passer nécessite aussi de se séparer, d’en passer par la transition, au sens du latin transitio, l’action de passer
. Cette séparation, aux fondements de la relation d’objet, est aussi évoquée par D.W. WINNICOTT, du côté de la transitionnalité. De cet aire émerge du sujet dans sa singularité, et lui permet de faire face à son manque à être en se sentant lié autrement à l’Autre, et à l’autre.

C’est avec le concours de ces différents auteurs que je souhaite interroger les notions de passages et de transitions, par rapport à leur potentiel opérant relatif à la clinique du Point écoute. Dans un premier temps, je retracerai ma nécessité, au cours de ces quatre mois passés au sein des Agences Départementales du Biterrois, d’explorer le dispositif à partir de la dimension subjective, pour en dégager, dans l’après-coup une articulation éclairante du côté de la problématique des allocataires du Revenu de Solidarité Active, de l’impasse de la place à la passe de l’ouverture. 

Dispositif, temps de rencontre, continuité.

En arrivant aux Points Ecoute de Béziers Sud et Ouest, j’ai eu la possibilité, au cours de mon premier mois de travail, de partager un temps de relais avec Sophie Rolland-Manas, la psychologue dont je prenais la suite pour ce poste. A partir de nos échanges, je me suis construite une représentation du Point écoute : il s’agit d’un endroit où il y a la possibilité de faire le point, à un instant de sa vie, en y déposant de ses affects, de soi. Le psychologue enregistre les potentialités et difficultés psychiques et physiques des sujets, notamment en ce qui concerne l’emploi, les modes de fonctionnement et d’interaction avec l’environnement. Il considère les signes de socialisation relativement à la singularité de la réalité interne aux sujets, en respectant leurs défenses et en prenant acte de leurs symptômes dans ce qu’ils traduisent. La problématique soulevée permet ensuite de déterminer l’opportunité, ou pas, d’un autre type d’accompagnement ciblé, en permettant à ces personnes de s’y préparer et d’y accéder s’ils le souhaitent. 

Rapidement au cours de nos rencontres avec ceux qui s’étaient inscrits dans la démarche du Point écoute, j’ai constaté que, pour la plupart, se séparer était une chose particulièrement douloureuse et venait en résonance d’une problématique personnelle. Nous avons donc choisi, avec Sophie Rolland-Manas, de mettre en avant la notion de continuité des élaborations au cours d’entretiens « à trois », afin d’apporter une transition entre ce qui s’achevait d’une rencontre et ce qui s’initiait d’une autre. Je me suis ainsi interrogée sur la manière de « garder du lien », sur ce que cela désignait dans une rencontre « cadrée » comme celle du Point écoute. Puis, au fil des séances, un signifiant, est venu éclairer ce qui faisait énigme en moi, dans le discours du sujet : passer. 

Comment ça se passe ? »

Madame T., une femme d’une quarantaine d’année, entre dans le bureau d’entretiens, à l’heure de son rendez-vous, et explique d’emblée que son assistante sociale l’a « envoyée » ici et qu’elle ne sait pas trop pourquoi. Elle poursuit en disant qu’elle est bien parfois contrariée mais n’a jamais ressenti le besoin de rencontrer de psychologue. Sans s’interrompre, elle me demande comment cela se passe. Je lui explique alors l’espace de parole que constitue le Point écoute. Puis, au moment où j’aborde la question du contrat, Madame T. me redemande : « Oui mais comment ça se passe ? ». 

Surprise de son insistance, je lui demande alors de préciser sa question, ce à quoi elle répond : « Parce que peut-être que je ne pourrais pas venir tous les mardis ». Constatant que Madame T. connaît déjà des éléments du cadre, et percevant de son angoisse, je lui demande pourquoi vient-elle. Madame T. répond avec colère que personne ne peut comprendre ce qui lui arrive, que ses proches ne se soucient pas d’elle, qu’elle souffre beaucoup, et que cela ne peut plus durer. Je lui pointe alors que quelque chose d’important s’exprime d’elle à cet instant et que depuis ma place de psychologue, j’entends les affects qui l’animent. Madame s’apaise et met des mots sur son mal-être, intriqué entre sa situation familiale et sociale. En fin de séance, je reprécise les termes du contrat, en fonction des objectifs que nous nous fixons ensemble. Nous convenons de nous rencontrer tous les 15 jours et sur le pas de la porte, Madame T. s’étonne « c’est la première fois que je parle comme ça ». Je lui dis que ce lieu est fait pour cela. 

L’association via voltaire, qui s’est positionnée dans l’accompagnement psychologique des personnes en situation de précarité, est liée par convention au Conseil Général et doit rendre compte concernant la santé, la socialisation et l’insertion professionnelle des allocataires du Revenu de Solidarité Active, qui ne sont pas à considérer au regard d’une norme, mais dont il s’agit de reconnaître l’individuation comme motif d’une histoire. C’est ainsi que, dans la rencontre, un contrat lie les interlocuteurs entre eux. 

Le Contrat d’Engagement Réciproque, passé entre le sujet et le travailleur social référent de son parcours d’insertion, va border cette rencontre, lui indiquer un début et une fin, avec un travail d’investissement puis de désillusion. Cependant il faut être vigilant au fait que le sujet doit s’y compter. En effet, un certain nombre de personnes sont orientées sans demande personnelle. Il s’agit alors de les aider à s’approprier cette demande et un lieu à soi, comme « restitution d’un sentiment d’existence »
. Le Point écoute peut alors faire fonction d’heuristique, au regard de la fonction d’éveil du psychologue clinicien, à travers l’hypothèse du sujet.

Madame T., est venue poser la question du cadre, dans sa fonction sécurisante et limitante. Elle en a testé ses bordures avant d’y risquer sa subjectivité. Une fois rassurée du côté de la préservation de son désir, elle a pu se poser et j’ai accusé réception de sa demande, tout en lui rappelant les termes du contrat. Ainsi le cadre qui protège sujet et clinicien ne doit pas être un obstacle à la rencontre et requière suffisamment de souplesse pour s’adapter à ce que le sujet amène de sa structuration psychique. S’y engager, pour le sujet, accepter ses conditions, c’est se sentir prêt à céder sur une part de jouissance. C’est faire le premier pas. Le psychologue clinicien doit être conscient de ce qu’il peut en coûter pour la personne qu’il suit, tant au plan de sa réalité interne que de la réalité externe. En cas de non respect des engagements, le contrat peut-être dénoncé, les allocations suspendues. Toutefois, les modalités peuvent être rediscutées, en lien avec les partenaires sociaux. Avec Madame T. quelque chose s’est mis au travail du côté de ce qui est sur le pas, à la limite, en passage. 

 Mais qu’est-ce qui se passe ? »

Mme B., une femme de 54 ans, vient au Point écoute car, à la suite de plusieurs décès familiaux successifs l’ayant mise à mal, elle a perdu son emploi dans la vente et n’en a plus retrouvé depuis. Elle explique s’être ensuite « laissée aller », tant sur le plan psychique que physique, son corps la faisant souffrire au niveau de ses articulations et de son dos. « Je m’en veux d’être comme ça, mais je n’ai plus envie » dit-elle. Je lui demande de préciser sa pensée. Elle répond : « Toute ma vie j’ai fait ce qu’on me demandait sans rechigner, mais là j’en peux plus ». Elle évoque alors une éducation religieuse stricte et inadaptée dispensée par « les sœurs » et ses grands-mères qui l’ont élevée. Ceci venait à l’encontre de la vie « de débauche » de sa mère, et « d’escroc » de son père, qu’elle a très peu connu. « J’ai été élevé par ces femmes et ça m’a pas donné confiance en moi. J’ai toujours peur qu’il arrive quelque chose.» Nous nous interrompons là. Je positionne le cadre et lui demande ce qu’elle souhaiterait pour elle-même à partir de maintenant. « Je ne veux plus payer pour les autres » dit-elle.

Au cours des deux séances suivantes, Madame B exprime beaucoup de colère et de culpabilité. «Qu’est-ce qui se passe, je ne me reconnais pas » dit-elle. Elle ponctue ceci en disant : « Je ne me suis jamais rebellée, je crois que je fais ma crise d’ado » et elle se met à rire très fort. A la rencontre d’après, Madame B arrive coiffée, maquillée et soignée dans sa tenue vestimentaire. Elle est fière de me dire qu’elle a pris soin d’elle et qu’elle s’est remise à accomplir des démarches pour retrouver un emploi. La fois suivante, elle semble déprimée. Elle a des soucis important avec son fils de 23 ans avec qui elle vit seule, et son mal de dos est revenu. « Je n’arrive pas à lui dire non », exprime-t-elle. Nous travaillons sur cette relation, et Madame B parle de sa tristesse à la perte du père du garçon, deux ans plus tôt. « Nous étions séparés mais il était comme un père pour moi ». La situation a ravivé une angoisse d’abandon remontant à l’enfance de Madame B. Nous repositionnons ensemble les places de chacun. Quelque temps après, elle revient au Point écoute, plus sereine et posée. Elle a fait des démarches auprès de l’infirmière du C.C.A.S. pour obtenir des séances de kinésithérapie et de sophrologie dont elle tire grand profit. Ses relations avec son fils se sont améliorées car elle peut, à présent, mettre de la distance, « Je ne m’énerve plus quand on m’attaque, je laisse pisser » dit-elle en riant. Elle connaît maintenant sa peur de se sentir trop bien « et qu’il arrive quelque chose derrière », et l’apprivoise « un jour après l’autre ». Du côté de l’insertion, elle souhaite demander un statut de travailleuse handicapée pour son dos, et voudrait entamer une formation « dans la création », elle doit se rendre à Cap Emploi. Nous décidons de nous rencontrer encore deux fois, avant l’échéance de son contrat.

A la croisée des chemins du Point écoute, le sujet se rencontre lui, et ce qui lui est étranger. Il ne se re-connaît plus. Cette expérience angoissante, du côté de l’articulation signifiante (en infraction à la parole), lui permet de cheminer, et d’en passer par l’autre pour s’entendre lui. Il se dégage alors petit à petit de ce dans quoi il est pris, en venant dire son manque à être et sa béance. Le brouillard se lève. Quelque chose se décale, quelque chose décolle, le champ des possibles s’ouvre. C’est ce qui s’est produit pour Mme B, à mesure de l’ouverture et de la fermeture de l’inconscient. J. LACAN évoque en ce sens que « Ce qui est ontique dans la fonction de l’inconscient, c’est la fente par où ce quelque chose dont l’aventure dans notre champs semble si court est un instant amené au jour – un instant car le second temps, qui est la fermeture, donne à cette saisie un aspect évanouissant »
 . Un écart, qui paradoxalement génère du lien, s’est créé pour Madame B et lui permet d’historiser. LACAN écrit également que l’inconscient « n’est pas au-delà de la fermeture, il est au-dehors »
. Une inscription a lieu, dans la passagèreté.

Pour qu’il y ait un bougé du côté du sujet, il faut de l’espace, de l’air. Madame B a profité du Point écoute comme aire d’expérience, lui permettant de voir, de lâcher, de reprendre, de se déplacer. Pour D.W. WINNICOTT, cette aire intermédiaire se situe « entre la créativité primaire et la perception objective basée sur l’épreuve de réalité »
. Opérationnelle, elle existe en tant que lieu et permet à l’enfant d’appréhender progressivement la réalité externe à lui, en cédant progressivement sur ses angoisses par l’instauration d’un objet transitionnel propre à faire le lien. La continuité dans l’expérience est alors la clé. Le sujet, ici Madame B, s’essaye, dans ses relations à son corps, à lui-même, aux autres, au travail, à ce qui le motive. Elle teste, tente, en passe par de la déception, se remobilise, traverse l’expérience dépressive, à mesure que se noue quelque chose dans le transfert. Elle touche à la limite, éprouve le cadre afin de savoir s’il tient, s’il est possible de s’appuyer dessus. Elle s’initie également à mettre des mots sur ses ressentis, au sein de cet espace protégé que représente le Point écoute, et apprend à en passer par la position dépressive, puis à ne plus se laisser submerger, à décoller de l’évènement. C’est une traversée où du sujet passe, se perd, manque, mais gagne de lui. 

Le va et vient entre intérieur et extérieur, cette expérience amène à percevoir puis accepter ce qui est différent, relativement à ce qui est similaire. Ainsi cette aire doit être contenante, mais pas trop, car le sujet doit pouvoir s’en détacher. De l’autonomie affective naît, à partir d’un « trouver-créer ». Car c’est toujours par le tiers que le sujet en passe pour se retrouver lier aux autres, et qu’il se sent appartenir à la communauté des Hommes. 
P. AULAGNIER rappelle à ce propos que le sujet « ne peut se préserver, désirer, aimer qu’en se reconnaissant dans cet être composite qui lie le singulier à l’universel »
. 

Dans l’éprouvé du dispositif, il y a un dernier temps important dans la rencontre, celui de la séparation. C’est un moment de transition, où l’on est plus tout à fait en dedans, et pas tout à fait au dehors, que je suis en train d’élaborer avec plusieurs personnes en suivi, notamment Madame B. Je ne peux donc rendre compte ici de l’achèvement de ces accompagnements. Cependant, il m’a été permis de travailler le moment du détachement avec les bénéficiaires venus prendre contact avec le Point écoute, et qui, après un ou deux rendez-vous, se sont aperçus qu’ils ne se sentaient pas prêts à s’engager sur ce chemin. Souhaitant dégager le sujet d’un fantasme d’échec, où d’une coupure trop abrupte, j’ai alors choisi de signifier lors d’un dernier entretien, ou par téléphone, l’arrêt de nos rencontres au regard de leur désir qui est à respecter, l’éventualité d’une orientation en lien avec le prescripteur du suivi, et la possibilité, à tout moment, de refaire appel au Point écoute dans un moment opportun. Après tout, au Point écoute, l’inconscient est un détour offert au sujet, qu’il est en droit de refuser. Toutefois, à condition de vouloir s’en saisir, une place y est toujours possible.    

Aux fondements du Point écoute, une place en question : la problématique de l’entre-deux. 

Au sein des Agences Départementales de la Solidarité de Béziers Sud et Ouest, j'ai petit à petit rencontré les partenaires sociaux travaillant auprès des bénéficiaires du RSA, rapportant comment la création des Points écoute les avaient « soulagés » dans leur travail. Confrontés à la souffrance psychique de ces personnes face à laquelle ils se trouvaient démunis, cet espace « sas » leur permet aujourd’hui de maintenir « plus sereinement » le cadre de leur travail, me disait une assistante sociale, en délimitant leurs compétences. Elle s’inquiétait alors : « Il y a du passage chez vous, est-ce qu’il y a encore de la place avec tout ce monde? ». 

Les travailleurs sociaux proposent un accompagnement du côté du socius, de ce qui est relatif à la communauté et aux principes qui ordonnent le collectif. Là où ils se heurtent à ce qui échappe du sujet, le psychologue du Point écoute va accueillir l’indicible. Mais c’est bien du côté de la place qu’est l’enjeu, où le passage d’une place à une autre impose un déplacement. Or passer, c’est s’émanciper d’une séparation.

Les personnes au RSA sont sans emploi, ou bien à temps partiel. Quelque chose s’arrête dans le cours de leur vie, s’immobilise, parfois s’enkyste, il y a du vide. Chacun est interprété, pris dans des significations qui le stigmatisent et lui font violence. Se situer, se resituer va alors être particulièrement difficile, car quelque chose ne se passe plus comme avant. 

Au final, ça s’est bien placé, euh, passé...

Monsieur P., un homme de 35 ans, est orienté au Point écoute. Après plusieurs années de difficultés pour se stabiliser dans un emploi, il démarre une formation dans le domaine des énergies renouvelables, mais a beaucoup de mal à se concentrer, à se lier aux autres, parce qu’il est pris, dit-il, par ses problèmes personnels. En effet, il y a quelques mois, Monsieur P. a perdu son dernier emploi et s’est séparé de sa concubine après une situation de violence entre eux. Il n’a pas vu son enfant depuis. « J’ai peur d’être éliminé, on m’a tout pris » dit-il. Interpellée par le signifiant « éliminé » du côté de la néantisation, je lui demande si c’est la question de sa paternité qui lui échappe. Il explique alors qu’il est particulièrement angoissé car il n’a pu reconnaître sa fille en photo, tellement elle avait grandi. « Je ne suis plus son père, je n’ai plus ma place, déjà que j’en avais pas avant ». Sa colère et sa tristesse débordent. Je l’aide à se resituer dans ses droits, en tant que père, qui sont protégés par la Loi. Il décide d’entamer des démarches pour faire reconnaître son droit.

Au cours des rencontres suivantes, Monsieur P. se questionne sur ses rapports aux autres, qui ont tendance à « s’immiscer » dans sa vie. Auparavant l’alcool l’aidait à prendre du recul, et anesthésiait ses douleurs morales, le temps de la prise du produit. Il a décidé de se stopper en allant aux Alcooliques Anonymes, dont le soutien lui est précieux. Il s’est également plongé dans des lectures qui lui apportent une compréhension de ses difficultés. Monsieur P. s’aperçoit qu’il est depuis son enfance, à la recherche « d’une famille ». Il a longtemps fréquenté une communauté manouche dans laquelle il s’était senti bien, jusqu’au jour où on lui avait signifié qu’il n’y avait plus « sa place ». Il avait alors cherché à fonder un foyer avec son ex-concubine, qui aujourd’hui ne lui reconnaissait plus sa place de père. Monsieur P. fait le parallèle avec la question de l’emploi : « Mon rêve c’était de faire de la guitare et d’aider les autres, mais je n’ai jamais pu vraiment faire ni l’un ni l’autre ». Là non plus, pas de place. 

Après une semaine passée au sein de sa famille, Monsieur P. arrive très en colère. Il raconte comment personne ne s’est intéressé à lui, lorsqu’il a voulu leur parler de sa formation, valorisante à ses yeux. « C’est comme si ils ne me voyaient pas, je n’existe pas pour eux ». Il s’est mis en colère contre sa mère qui le traite encore « comme un ado » et se montre intrusive. Je demande à Monsieur P. de me parler de son père. Celui-ci ne travaille pas, « oscille entre deux boulot au black » dit-il. « Il n’est pas vraiment là, c’est comme s’il était mort. » Monsieur P. ne peut élaborer plus avant, une angoisse le traverse. Je lui signifie alors qu’il n’est pas son père, et le resitue du côté de la vie, de ce qu’il a construit de ce qu’il est en train de construire, malgré ce qu’il a perdu. Je lui rappelle enfin que sa vie lui appartient à lui. Monsieur P. s’apaise. 

Un mois plus tard, Monsieur P. arrive avec un large sourire. Une audience concernant la garde de sa fille a eu lieu, rappelant l’autorité parentale conjointe. Des visites médiatisées sont prévues et il va rencontrer prochainement les éducateurs. Il a également eu de bons résultats au cours de sa formation, ce qui va bientôt lui permettre de postuler à des offres d’emploi « qualifié ». « Ce travail, va me permettre de gagner de l’argent et d’assurer l’avenir de ma fille », ajoute-il. Pour l’été il va accompagner, avec sa guitare, un clown dans ses prestations festives. Après ces nouvelles positives, je signifie à Monsieur P. le chemin parcouru depuis sa venue au Point écoute. Il me dit alors qu’au début, il ne croyait pas trop en l’aide que via voltaire pouvait lui apporter, mais qu’au final, cela s’est bien « placé ». Il bafouille et dit le mot «passé ». Je lui renvoie qu’effectivement c’est une place qu’il a trouvée. Nous convenons de terminer nos rencontres à la fin de son contrat qui arrive à terme avant l’été. 

Pour D. SIBONY, « le chômage actualise -ou fait passer à l’acte- l’instant aigu qui pour chacun est l’origine de sa mise en place : le geste « fou » où il prend place dans le monde alors qu’il y est déjà. Ce geste est repris, modulé – c’est cela le déplacement. On y transfert aussi le manque de place originel »
. Pour Monsieur P., la place originelle se situe du côté du vide, de la non existence, et quelque chose fait trou dans la représentation paternelle. L’angoisse liée à ce manque identitaire, l’empêche de se situer de manière structurante et cause sa souffrance. D. SIBONY dit que « L’épreuve du chômage est celle de la séparation, non pas seulement d’une partie de l’autre, mais de l’origine comme degré zéro du déplacement »
. Pour Monsieur P., la séparation est intolérable et la perte n’est pas représentable. Son être est suspendu, il erre, tente de se repérer mais cela lui échappe, tout passe. Néanmoins, ce n’est pas pour autant que rien ne tient. 

Monsieur P. a sa place en tant que père, et a peur de la perdre puisque c’est ce qui l’accroche parce qu’elle lui est propre. C’est d’ailleurs le point de départ de son élaboration, puisque celle de l’emploi, n’avait pu faire suppléance auparavant. Par répercussion, il trouve sa place au sein de sa formation, comme pouvant l’aider à transcrire son rôle de père, en lui apportant la possibilité de trouver du travail. Il est important de noter, que Monsieur P. peut réaliser son désir artistique, désir qui n’a jamais été reconnu. 

Depuis l’entre-deux, moment fébrile où tout peut s’ouvrir et se fermer, Monsieur P. a gagné en autonomie affective et psychique, en se découvrant des moyens de gérer sa frustration. Le cadre du Point écoute a atteint ses objectifs, en contribuant à l’accès d’une place subjective, en se séparant d’une autre. Se poser, enfin ? Car pour certains, rester en place n’est pas possible. Il est question de fuir, peut-être une place assignée qui ne permet pas le déplacement mais prescrit l’inertie. « Certes, se déplacer, supporter le passage entre-deux, c’est pouvoir accomplir en soi le geste de passer ; le consentement au passé ; l’acte crucial de faire le pas »
.

En transit...

Monsieur J., un homme d’une quarantaine d’années, est orienté au Point écoute par son assistante sociale d’un C.C.A.S. Il explique que celle-ci l’a trouvé « dépressif », terme qu’il ne peut expliciter, et qu’il s’est questionné sur la pertinence de venir voir une psychologue. « Et puis de toute façon, je ne vais pas rester sur Béziers, j’ai besoin de changer d’air » dit-il. Monsieur J. est venu dans la région afin de compléter sa formation en menuiserie, et ensuite y trouver du travail. Cette dernière tâche a été plus ardue que prévue si bien qu’il est resté sans emploi, avec très peu de revenus. Son moral en a été miné et sa santé physique s’est détériorée dans son appartement insalubre. « Je fais peut-être un peu de déprime », exprime-t-il. Je lui demande alors s’il a déjà ressenti cela antérieurement. Monsieur J. répond que non puisqu’à chaque fois qu’il se sent « coincé » quelque part, il trouve le moyen de déménager et de recommencer autre part. « Je suis toujours en transit » dit-il, en positionnant ce mouvement du côté de la fuite. Je le questionne sur ce qu’il fuit, mais il ne sait pas. Je lui demande alors en quoi pense-t-il que je puisse l’aider au Point écoute. « A déménager » dit-il en riant. Y voyant quelque chose à composer dans l’articulation clinique, j’acquiesce, en lui disant que je peux l’accompagner le long de cette démarche. 

Pour faire le premier pas dans la direction que l’on souhaite, il faut savoir où l’on se trouve. Nous reprenons, lors des séances suivantes avec Monsieur J., la question de sa place au sein de sa famille. Les parents de Monsieur J. se sont séparés quand il était bébé, il a alors vécu chez sa mère. Puis, brusquement, il est allé vivre chez son père à l’âge de 8 ans, dans des circonstances qui ont fait traces mais qu’il souhaite garder pour lui-même. « Ma vie s’est arrêtée », dit-il. Depuis ce moment de rupture, il ne peut se poser. Je lui demande si c’est par peur de revivre cette séparation, qu’il se sépare avant de se sentir attaché et risquer de souffrir. Monsieur J. ne répond pas. Il parle ensuite de son métier. Depuis l’enfance, il aime travailler le bois et fabriquer des instruments de musiques, qu’il vend aujourd’hui. Il a besoin de se trouver dans un environnement calme et sain pour créer à son rythme, mais n’a jusque là pas trouvé « le bon endroit ». Je pose alors la question « C’est où chez vous ? ». « Dans les Cévennes, répond-il. Enfin c’est de là que je suis originaire ». 

La fois suivante, Monsieur J. explique qu’il a entrepris des travaux de peinture dans son appartement pour améliorer son cadre de vie. « Je me suis remis en route » dit-il. Il s’est soigné et se sent mieux dans son corps et son esprit. Il réétudie la possibilité d’aller s’installer en Crête, comme il l’a déjà fait il y a quelques années, afin de redémarrer son activité, mais les finances manquent encore. Un mois et demi plus tard, Monsieur J. est souriant. Il va avoir accès à des fonds, prêtés par une amie de confiance, pour concrétiser son déménagement et l’installation de son atelier. Son projet se ficelle autour de la reprise de son activité : la possibilité d’avoir de l’espace, d’acheter du bois sur place, de passer le permis de conduire, d’être dans un milieu porteur au plan économique. Il a choisi pour destination les Cévennes. Je ponctue son enthousiasme en disant que finalement, c’est un « retour aux sources » pour lui. Monsieur J. me dit alors qu’il se sent prêt à rentrer « du côté de chez lui », qu’il peut y trouver une place là-bas. Nous nous arrêtons là et convenons de nous revoir avant son départ.  

Il y a, pour Monsieur J., une place à trouver, sans craindre qu’on l’y expulse avec fracas, comme se fut le cas dans son enfance. Son moyen de s’en défendre jusque-là a été de se maintenir dans l’entre-deux, sans s’installer, sans s’établir, sans souffrir de ce qui se perd, puisqu’il n’y a rien à perdre. Mais rien à gagner non plus puisqu’il cédait sur son désir. En revenant sur ce qui a fait traumatisme, Monsieur J. s’est confronté à ce qui lui faisait origine, là où celle-ci faisait épreuve. Est-il en passe de trouver « son emplacement »
 ? La question reste ouverte. Cependant, il a accepté de laisser tomber quelque chose du côté de la place idéale, en s’appropriant de l’endroit d’où il vient. « Plutôt qu’une place où mettre un corps, où le caser, ce qui est en jeu est une texture incluant sujet et objet : elle comporte le matériau à œuvrer, le geste de l’investir, l’envie d’y ajouter une partie de son être. L’entre-deux ici, entre sujet et objet, est la texture qui les porte, les produit, les dépasse, les précède »
, dit D. SIBONY. L’entre-deux façonne, prépare, protège, mais n’est pas lieu de réalisation subjective. Tout comme il faut quitter un jour le Point écoute pour aller vivre sa vie au-dehors, il est essentiel de quitter l’entre-deux dans lequel on ne peut s’édifier, le temps de lâcher. 

Conclusion

Ce qu’enseigne la clinique au psychologue clinicien, c’est qu’il doit inventer et réinventer sa pratique tous les jours. En ce sens, le Point écoute est une aire d’expérience tant pour le sujet que pour le clinicien, à ceci près que le clinicien y engage de sa subjectivité, dont il travaillera le contre-transfert, mais pas de son désir. Il représente le sujet supposé savoir et ne doit pas s’y coller. Tout comme il n’est pas question de « faire passer » le sujet où de lui trouver une place qui serait du côté du « bouchage du trou », sous peine de voir le symptôme, en tant qu’il articule le sujet à l’autre, se déplacer.

Le désir est ce qu’il y a de plus précieux pour un sujet, il s’agit de son horizon. Pour l’atteindre nous lui indiquons, au Point écoute, les différentes voies possibles, celles qu’il énonce, vers la place qu’il souhaite occuper.

Ainsi, le Point écoute tente de remplir une mission de service public, suivant, ici, les axes de la santé, l’insertion sociale et professionnelle. La santé, selon Winnicott, c’est « vivre, se sentir vivre et aimer cela ». Etre lié à l’autre, aimer, pour Lacan, c’est « donner ce qu’on n’a pas à quelqu’un qui ne le demande pas ». Travailler, à la suite des travaux de R. KAES
, c’est « transformer des formes en forces, donner corps aux matériaux, domestiquer la nature, inventer des idées, créer, humaniser les rapports humains ». Mettre en œuvre un soutien psychologique demande du liant, de la parole et c’est elle seule qui mène au sujet. Ainsi venir parler au Point écoute, passer un moment, c’est s’occuper de trouver le chemin qui mène à soi.

Alexandra Hugonet

Psychologue clinicienne

Association via voltaire
Avril 2010
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